
neura» doivent correspondre des 
corrélative». Quant voua inscrire* nette 
:nule à "Ml» jrCffamme, je serai aVec «vos . 

M. ATMTTffl), qui doit succéder a M. ftei-
nach, ayant e parler pour plusieurs heure», 
Ja suite 4e 14 d a c u s f o n est, a sa demande, 
et malgra le* protestations de l'extrême gaav 
che, ri.iWj<a» » dttnmin 
PROPOSITION DB PAUL CONSTANS 

On inscrit en tête de l 'ocre du jour de 
rtero&in la discussion du rapport sur la pro
position de M. Paul Constana. rendant te* 
employeurs responsables de la perte de3 ou-
tUa par tes employés. 

La séance e«?t levée à 5 heures 05. 
Séance demain à 2 heures*. 

AU MAROC 
l e s délibérations d'hter et lea résolutions 

de demain' * 
Paris, 20 janvier. — Nous avons indiqué 

hier le sens général de la délibération pré
paratoire entre les ministres directement in
téressés à l'aHaire marocaine et M. Re— 
gnault. Contrairement à certaines informa
tions, aucune résolution positive ou néga
tive n'a été prise hier et cet important, 
échange de vues n e été que la préface -des 
résolutions qui seront arrêtées demain. 
Ceat sur la demande du président du con
seil que M. Caillaux a fourni quelques chil-
îres sur les dépenses actuellement enga
gées, chiffres que le ministre de» finances 
se réserve de compléter et de commenter 
demain. 

M. Jtegnanlt a été chargé de rédiger une 
noie très explicite sur les mesures provi
soires, mais urgentes, qu'impose la s i tua
tion actuelle au Maroc. C'est sur le texte de 
cette note qui sera lue demain en conseil 
des ministres, que B'ouvrira la discussion 
définitive que le cabinet entend faire abou
tir à une décision prise à l'unanimité et sans 
restriction aucune. 

Nous croyons savoir que, avant tonte con
sidération politique, le projet du programme 
gouvernemental se préoccupe dassurer effi
cacement la sûreté des colonies européen
nes, çjue l'état révolutionnaire du Maroc 
rend incontestablement précaire. Il paraî
trait nécessaire de revenir au programme 
d'octobre el de prévoir, an cas d'incidents 
nouveaux, une prompte intervention éven
tuelle sur les points nïën'acé*. 

Quant a la question de l'emprunt, récla
m é avec insistance par Abd el Aeiz — em
prunt où le gouvernement, d'ailleurs, ne 
peut que prêter ses bons offices — nous 
proyons savoir qu'elle est momentanément 
ajournée ; le conseil étudiera seulement 
quelques mesures restreintes destinées 6 
faciliter l'éclaircissement de la situation pé
cuniaire d Abd ei Aziz. 

Les Chaouia s'agitent 
AJOUTS éclaireurs s'avancent jusqu'au 

posta de Ber Rechid 

Paris, 20 janvier. — Un télégramme du 
général d'Amade signale que des éclaireurs 
marocains ont été aperçus aux alentours du 
poste avancé de Ber Rechid. 

Le bruit s'était immédiatement répandu 
qu'une attaque allait être dirigée contre ce 
poste par une importante mélialla. 

Aucune attaque ne s'est produite jusqu'à 
3>:'ésent. 

Le général d'Amade ajoute d'ailleurs que 
i e s conditions de défense du poste sont sa
tisfaisantes. , 

Les terroristes russes 
L'.ittenlat de TiHis. — Les arrestations 

d e Paris et d e Munich . — L e suic ide 
d e Toulon . 

Taris, 20 janvier. — L'arrestation d'Abra
ham Borisouk et de sa compagne, Fanny 
lampolaka, a produit une grande émotion 
dans la colonie de réfugiés russes qui ha
bite notamment dans le quartier des Gobe-
lins et le quartier Saint-Jacques. 

C'est, en l'absence de M. Pichon, alors a 
nladrid, que M. Lépine reçut directement 
de l'ambassade de Russie une lettre l'infor
mant qu'un certain nombre de billets déro
bés a la banque • de Tiflis, l'été dernier, 
avaient été expédiés à Paris par petits pa
quets, représentant dans leur ensemble 100 
mille roubles. Suivait la liste des numéros 
que portaient ces billets. L'ambassade en 
réclamait la saisie en même ietnps que l'ar
restation de leurs détenteurs. M. Lépine 
transmit la lettre de l'ambassade de Russie 
RU procureur dV la République, qui chargea 
M. Flory, juge d'instruclionv de rechercher 
k< les auteurs d'un vol à mam armée, com
mis dans un pays étranger, et. de faire pro
céder à leur arrestation au cas où ils se
raient dc.enteurs des billets dérobés ». M. 
Flory fit appeler M. Guichard et sur les in-
cicatior» spéciales qui lui turent fournie» 
(par l'ambassade, ce dernier se lança sur la 
piste des individus désignés. 

f n « u r a i t trouvé, dans le portefeuille d'A-
ftnfttam Borisouk, douze des billets de 500 
roubles volés à Tiflis. Du 17 au 24 décem
bre, Borisouk, dont l'identité ne paraît pas 
encore nettement établie et qui se faisait 
Appeler également Dehtiarick ou Meere 
Ivaltach, a habité SI, rue des Ecoles, tandis 
que Fanny Iampolska testait dans la mo— 
ileste ebambrette de l'avenue des Gobelins. 
Il serait allé en Suisse du 24 décembre au 

€EUILLETON DU fît JANVIER. — N. J « 

13 janvier ; on a constaté qtle son 
coïncide avec l'attentat da Lausanne, 
lequel il serait également impliqué. 

A son retour, les deux j»une3 gen» f* 
sentant surveillés décidaient de quitter la 
Frase* ; on sait qu'ils furent arrêtés au mo
ment où ils se préparaient à prend» le 
train pour Londres. 

L'AFFAIRE DE TIFLIS 
Rappelons l'affaire de Tiflis, dans laquelle 

Us seraient compromis l'un et foutre : 
An mois"de juillet 1907, une bande de 

révolutionnaires armés de fusils, de revol
vers et de bombes, attaqua en plein jour 
et au centre même de la vflle de Tiflis, ca
pitale du Caucase, un fourgon transportant 
250,000 roubles (soit un peu .plus de 600.000 
franes) en or et en billets de banque oe 500 
roubles. 

Trente-cinq personnes furent tuées au 
cours de cette attaque, qui fut qualifiée 
u d'expropriation « par las révolutionnai
res. Les agresseurs, profitant de la panique 
causée par l'éclatement des bombes et les 
détonations des armas % feu, s'emparèrent 
de l'argent qu'ils convoitaient et disparu
rent. 

On mande d'autre part de Berlin : 
On a arrêté aujourd'hui a Munich une 

jeune rusée de 23 ans, d'une remarquable 
oeaulé, qui voulait changer dans une ban
que un billet de 500 roubles sur lequel la 
police avait Tait opposition. 

Le billet provenait du vol opéré à Tiflis 
par les révolutionnaires qui avaient attaqué 
te courrier transportant 314,000 roubles à 
la Banque impériale 

La jolie russe refuse de donner aucune 
Indication, mais soutient n'être pas com
plice des terroristes. 

On pense que celle arrestation et eelle de 
deux Russes faite ce matin à Paris Ont en
tre elles un rapport étroit. 

On annonce également que des perquisi
tions seraient opérées au domicile de réfu
giés russes à Genève, a Lausanne et dans 
plusieurs autres villes. 

LE SUICIDE DE TOULON 
D'autre part, on nous télégraphie ne 

Toulon qu un inconnu, 8gé d'environ 25 
ans, élégamment vêtu, qui portait dans une 
de ses poches un ticket de chemin de fer dé
livré à la gare de Lyon, à Paris, s'est 3ui-
c;dê sur la place de" la Liberté, en ce mo
ment encombrée de nombreux promeneurs. 

Cet individu s'est tiré une balle de revol
ver qui a traversé la tête. Il avait sur lui 
plusieurs lettres écrites en allemand et en 
russe, desquelles il avait enlevé la signa
ture, la date et le pays d'origine. On croit 
que ce suicidé est un "étudiant russe arrivé 
hier de Paris. 

D'après les renseignements que nous 
avons recueillis, il y aurait une corrélation 
entre ce suicide et les arrestations opérées 
à Paris. 

Une mystérieuse affaire 
Tentative d'empoisonnement de toute 

une famille. — Sauvés par la trop 
grande quantité de poison. — 

L'enquête. — L n e piste 
sérieuse 

Evroix, 20 janvier. — Lne tentative d'em
poisonnement qui aurait pu avoir d'effroya
bles conséquences, a été récemment com
mise au château de l'Abbatiale, commune 
du Bec-Hellouin. En ce château habite Mme 
veuve Hébeqf, aont le tuteur est M* Saucier, 
notaire à Paris. 

Une réunion du conseil de famille avait 
eu lieu devant le juge de paix de Brionne. 
Le lendemain, au déjeuner et au dîner, 
auxquels assistaient Mme Herbert, M. Théo
dore Cahu, son gendre, les Infants de M. 
Cahu, M. Rousseau, le frère de Mme Hé
bert. M. Gouin, adjoint, au maire du Bec, 
et la dame de compagnie, toutes les vian
des servies avaient été empoisonnées avec 
de la strychnine. 

La trop grande quantité de poison sauva 
toutes les personnes présentes, car la viande 
avait une telle amertume qu'il fut heureu
sement impossible de l'avaler. Un chat qui 
en mangea mourut aussitôt. 

Le criminel, sachant quelles seraient les 
personnes présentes à 1 Abbatiale après le 
conseil de famille et ayant intérêt à leur 
mort, pénétra la nuit dans le château, se 
rendit à l'endroit où était suspendu le 
garde-manger et empoisonna les viandes 
achetée» pour la semaine. 

L'expertise faite par M. Guesbet, profes
seur à l'école de médecine de Rouen, et par 
M". Ph. Vadam, directeur du laboratoire de 
biologie de Paris, rue Mogador, a prouvé 
que dans les viandes servies sur la table et 
dans celles qui restaient encore dans le 
garda-manger, il v avait une quantité con
sidérable de strychnine. 

Une instruction est ouverte et conduite 
par M. Lesouef, juge d instruction de Ber-
nay. 

Un brigadier de la Sûreté, envoyé par 
le préfet de police, sur la demande de M. 
Théodore Cahu, se livra à une enquête qui 

grécise les soupçons partagés par de nom-
reuses personnes, et en particulier par tou

tes celles qui eussent pu être victimes de 
cette effroyable tentative d'empoisonnement. 

Le criminel devait nécessairement très 
. bien connaître les habitudes de la maison, 
fi le moyen d'y pénétrer la nuit. L'individu 

soupçonné aurait agi a la fois par v e n 
geance et par intérêt. 

D R A M E S D U G R I S O U 
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Catastrophe 
de Quaregnon 

m ' 

Le Grisou aa Puits mraéro 5 du Couchant du Flénu. - L'imprudence 
d'un boutefeu. - L explosion. - Sept morts ! onze blessés ! 

- Les causes de la catastrophe. - Le 
puits Sans Calotte. 

Qiarteroi, 20 janvier. s* Après les Catas
trophes de Fairmont et de Birmingham,- qui 
couchèrent dans les ténèbres de la mine un 
millier de travailleurs du sou*-sol, en Amé
rique, voici que la Belgique paie à son tour 
•son tribut au grisou. 

Dimanche, dans la matinée, une nouvelle 
funèbre, terrifiante, se répandit. Un coup 
de grisou s éteitproduit à la veine numéro 7. 

l'étage de 800 mètres, au numéro 5 Ou 
Couchant de Flénu ». 

Au Puits a Sans Calotte » 
C'est au puits R San» Calotte », a Quare-

gnon que lu. catastrophe eut lieu à quatre 
heures du matin. Peu d'ouvriers se trou
vaient dans le puits à cette heure. Les plus 
rapprochés ont pu se sauver a temps. La 
déflagration s'est produite dans les Nou
veaux de la veine numéro ? où des poussiè
res se trouvaient accumulées. 

Une demi-heure après la détonation, seot 
ouvriers plus ou moins brûlés pouvaient eux 
mêmes regagner le jour par leurs nropras 
forces. 

Deux d'entre eux cependant. César La-
heut et Auguste Lefebvre étaient mortelle-
m^nt itfeinta. 

Le sauvetage 
Le Directeur des travaux, M. Doumont-et 

l'ingéni<nir Lebrun, descendirent deay la mi
ne et organisèrent le sauvetage. 

A ee moment douze victime* restaient 
sur le chantier. On les croyait perdues. 

Le déblayement se fit assez rapidement 
Les ouvriers furent remontés au tur et 

à mesure qu'on les découvrit. 
Les blessés ont reçu au jour, les soins 

des docteurs Aoquin et Bouillon, qui firent 
preuve de beaucoup de dévouemèn*. 

Les morts ont été iirartédiatertier.t mis en 
bière. 

11 heures du matin, on remontait le 
dernier cadavre. 

Des douze ouvriers, sept étaient morts. 
Les antres avaient des brûlures plus tu 
moins graves. 

Sept morts I 
Voici la liste des morts z 
Alfred Huart, domicilié chemin de Bin-

che, À Quareenon, célibataire ; 
Octave Toussaint, marié, rue MonsvISe. s 

Quaregnon ; 
Florent Plumât, marié, même rne : 
Nicolas Plumât, 42 ans, marié, même 

rue i 
Aimable Dues, 26 an*, «omieili* * Was-

muël ; 
Eugène Renaldy, Quaregnon : 
Fernand Deltour, de Quaregnoii. 

Les blessés 
sont : 

Pierre-Philippe Dubois, n ie de la Chapelle, 
an danger de mort ; 

Femand Auquier, porion. de Framenes ; 
Arthur Daneau. rue MonsviUe, Quaregnon; 
Duchatel, domicilié à Hornru ; 
François Marcelin, rue MonsviUe, & Qua-
L-B. Barbieux, 'domicilié cour Bôjetle, à 

Quaregnon ; 
Auguste Lefèvre. domicilié au Marais, 

WasmuëL 18 ans ; 
Victor Cauvin. 16 ans, même domicile ; 
Augustin Abrassart, 18 ans, rue Sachelles. 

a Quaregnon ; 
Juste Gérard, rue MonsvTIle. QuaregBon ; 
Félicien Nazet. rue Courbelette, A Quare

gnon. 
Plusieurs des tnés étalent absolument 

méconnaissables. D'autres ne portent aucu
ne brûlure. 

Dès la première nouvelle de la catastro
phe, la foule a gagné le charbonnage >des 
scènes navrantes se sont produites à la re
monte des cadavres que les parents ont été 
admis & reconnaître. 

La cause de la catastrophe 
D'après les ingénieurs des mines et les té

moins, la cause de l'accident serait la sui
vante : 

Malgré la loi, un boutefeu, qui a du resté 
été victime de son imprudence, étant en 
danger de mort, avait placé une cartouche 
de dynamite dans «ne « c&eminée » où il 
y avait des dégagements de gaz. 

La question est de savoir si des Instruc
tions avaient été données & cet ouvrier 
pour qu'il puisfje miner sans la présence 
d'un chef-poriori. 

Les ouvriers qui ont en la présence d'es

prit de 8*enfuir par le bonvéaa ont échap
pé Il la flamme ; ils ont été partiellement as-
atly xi«* 

Bilan funèbre 
A i heures de l'après-midi, on signale, 

outre sept morts, trois blessés a l'agonie ; 
mais depuis lors. Atrhur Dauncau, céliba
taire, 30 aiis , a expiré. 

ij^p cadavre est une évocation tragique du 
drame de la mine, à la manière de Constan
tin Meurrier. La peau est littéralement car
bonisée ; les cheveux sont frisés par la 
Homme, crépu» et roussis. 

Autour de son lit de mort, de pauvres 
femmes pieurerrt ; dans une pièce voisine, 
on entend les lamentations désespérées de 
sa mère. La malheureuse a traversé, en 
effet, une année de désespoir ; son mari 
a succombé dernièrement à la losse. et sa 
fille a été brûlée vive par l'explosion d'un 
réchaud & pétrole. 

Dans tous les corons, c'est une désolation 
saisissante. Des groupes ouvriers station
nent, mornea, devant le eeuH des maisons 
le victimes. 

poussières 
D'après cr- qu'on nous dit, il semblerait 

que la catastrophe aurait été produite, non 
pas par un dégacemenf de grisou, mais par 
l'inflammation de poussières de charbon, 
provoquée par la cause première de l'ac
cident, que nous avons relatée. 

Ces poussières de charbon, nous offir-
me-l-op, s'accumulent facilement dans les 
« retours d'air », qui sont si étroits que les 
mineurs les désignent sous IV»xpre.ssion pit
toresque et expressive de « trous de nez -n. 

11 paraifcrait aussi que le charbonnage 
n'est pas ronverro3>lement entretenu et 711'il 
laisse à désirer fortement sous te rapport 
de l'oérage. 

Il est certain qu'une Interpellât Ion se 
produira ô ce propos à la Chambre par 
les députés ouvriers du Borinage. 

AU PUITS SANS-CALOTTE 
Dans la faille. — L'abatago «lu charbon. 

— L e s 9 d a u n e u r s . — Le creusement 
d 'une galerie. — Le jour ! 

Le citoyen Dewinne, qui fit en 1904 une 
enquête sur les charbonnaj?es du Bnrrinaj!<\ 
raconte ainsi une visite qu'il a faite au puits 
« Sans-Calotte », celui qui vient d'être Je 
théâtre de la catastrophe que nous relatons 
plus haut : 

Entra m u s votet arrivés A une veine. 
Une galerie très basse monte en plan incliné. 
Un la désigne sous le nom de « cheminée ». 
Sur une bande de tôle, posée 3ur le sol, on 
glisse par ce boyau, le charbon abMf•• qui 
est recueilli an bas et chargé dans des wa
gonnets. 

H s'agissait d'arriver la-haut. Je pendis 
ma lampe à ma boutonnière, je suivis mes 
compagnons, me cramponnant comme eux 
aux bois, et j'avançai lentement, pénible
ment, à la force des poignets. Il me sem
blait que je n'arriverais pas. 

Voilé que je pose maladroitement 6n 
pied sur la bande de tôle et aussitôt je me 
mets à glisser sur le ventre, essayant vai
nement de m^ccrocher les mains quelque 
part et je roule ainsi jusqu'au bas de la 
taille, au milieu du charbon. Ma terrine s'é
tait éteinte, j'étais étourdi et je sentais la 
sueur me couler le long des tempes. Et 
c'était a recommencer ! Mais des mains cha
ritables de mineurs se tendirent vers mol 
et me hissèrent jusqu'à un endroit où je 
pus enfin m'asseoir et me reposer. 

Alors je regardai autour de moi. La taB-
le avait peut-être quatre-vingts centimètres 
de hauteur et quelques mètres carrés d'es
pace. A ma gauche, se trouvwit la tranchée 
déjà remblayée. A ma droite, cinq hommes, 
nus jusqu'à la ceinture, le corps et la figure 
tout noirs de poussière de charbon, étaient 
couchés sur le côté, placés en étage les uns 
au-dessus des autres sur le plan incliné. £t 
tapaient la veine. Je n'y voyais que difficile
ment, et les lampes allumées n'apparais
saient que comme des points rougeatres 
dans cette nuit opaque. Le charbon se trou
vait entre deux couches de schiste. Pour le 
détacher, le mineur creusait, avec sa rivelai-
ne. une rainure entre le charbon et le schis
te, puis il pratiquait d*ix entaillea vertica
les dans le bloc à enlever qu'il faisait ensuite 
tomber en quelques coups de pic Le bloc se 
brisait et allait rouler le long de la chemi
née jusqu'à la galerie de roulage. Dans les 
tailles peu inclinées, ce sont les « scteai-

neurs » qui ont pour tâche dé vider les pro
duits de la taille. 

Je souffnais du manque d'air et de la cha
leur. Allongés entre le toit et les murs, le 
corps ruisselant, les pics des ouvriers con
tinuaient à attaquer la veine à coups régu
liers, mats et sourds, sans éveiller un écho. 
Ils ne pouvaient guère se retourner sans sa 
meurtrier et Us devaient conserver cette po
sition pendant de lonflaes heures 1 

Je regardai longtemps cette scène d'en-
far ,ces ombres noires, fantastiques, s'agi
tant dans une lumière rouge, confuse. Et 
je songeais aux mille dangers qui mena
cent constamment l'existence précaire du 
mineur. Une lézarde du roc peut amener 
un ébouilement, provoquer la ohute d'une 
pierre du toit et lui écraser la tête, malgré 
les bols qui soutiennent la voûte, n peut 
livrer passage -à une de ces masses d'eau 
qui se trouvent à l'intérieur de la terre et 
qui envahit alors la mine comme une tron> 
,be, l'inonde jusqu'au toit en noyant les ou
vriers qui s'y trouvent. 

Et puis il y a le grisou, la terreur du 
pays noir, qui s'allume, éclate avec un 
bruit prolongé, sourd, taisant effondrer des 
galerieB. incendiant la mine et promenant 
parfois ses flammes dévastatrices jusqu'au 
puits 1 

Et malgré moi. l'borreur me secouait. 
Mais les pensées des ouvriers étaient 

beaucoup moins moroses. 113 plaisantaient 
entre eux. 

Nous nous levons et nous remontons la 
voie, le dos toujours courbé. L'ingénieur, 
très affable, se mit à notre disposition pour 
nous montrer d'autres chantiers d'abatege, 
mais en nous avertissant qu'ils se ressem
blent tous. Je le remerciai et le priai Sa 
me ramener au puits. . 

— Avant de sortir de la E:.ae, me dit-il, 
nous allons assister au creusement d'un 
trou de mine par la dynamite. Les visi
teurs ont rarement l'occasion d'assister à 
cette opération qui présente certains dan
gers. Mais ici toutes les précautions sont 
prises. 

J'acquiesçai aussitôt. Nous dégringolons 
sans encombre un nouveau plan incliné 
et nous voici dans une haute galerie ou nous 
respirons enfin un air plus frais. 

Après quelques minutes de marche, nous 
arrivons à une nouvelle voie de roulage 
que des ouvriers, des « bouveleurs ». sont 
occupés à creuser. Nous nous approchons. 
L'un des travailleurs fore un trou dans la 
rodhe exactement comme on fore le bois 
ou le fer. H tourne ia manivelle du perfo
rateur dont te, terne d'acier en spirale s'en
fonce toujours davantage dans la pierre. 

Quand le trou est suffisamment profond, 
le perforateur est retiré. Le boute-feu y in-
Irod'iit aussitôt une capsule de dynamite 
après avoir soigneusement exploré avec sa 
tempe de sûreté tous les coins de te galerie. 
S'il constate la moindre trace de gritou, il 
lui est défendu de tirer la mine. Ainsi par
lent les règlements qui ne sont pas toujours 
observés. On sait que beaucoup d'explo
sions de grisou sont dues à l'emploi des ex
plosifs au fond de la fosse. 

LA mine est chargée maintenant. On nous 
ordonne de nous retirer. Le boute-feu fait 
évacuer la galerie et vient enfin nous re
joindre à une trentaine de mètres de là. 
Dans une botte portative, soigneusement 
f*mée. se trouve une pile électrique. \JP. 
surveillant y adapte le fil de cuivre qui com
munique à 'a Capsule de dynamite, puis 
il tourne un bouton. 

Une explosion formidable éclate la-'ns, 
sourde, étouffée, et le tonnerre s'en répsr-
cute au loin dans toutes les galeries, tandis 
qu'un coup de vent nous frappe le visage 
et qu'une de nos lampes s'éteint. Nous pou
vons noua approcher. La voie en creuse
ment est remplie d'un nuage épais de pou
dre, dont l'Acre odeur VOUA »ai»it à Ja Aor-
ge. Nous marchons sur des débris de pier
res. Un gros quartier de roche, de l'épais
seur d'un trou de forage a été projeté à plu
sieurs mètres sous te force de l'epcplcsion. 
Les lampes nous permettent de voir, au 
fond de la galerie, un grand trou néant. 
Nous avons encore très chaud, nous endos
sons les grosses vestes ouatées que nous 
avons déposées au coin d'un carrefour tt, 
par les hautes galeries où souffle maintenant 
un vent g)ecé. nous regagnons la salle 
d'aceore*iage. 

Après quelques minutes d'attente, la oage 
descend ffL s'accroche. On y pousse les ber
lines wr fond desquelles nous nous sommes 
glissés et. l'ascension commence, tandis qne 
le vent souffle dans le puits et que la pluie 
tombe au fond dos berlines. Bientôt, j'en
trevois là-haut, une clarté pâle, btanehe 
Comme un globe électrique. C'est le jour ! 
De quelle joie, aux heures de catastrophe, 
elle a dû dilater le cœur des pauvres es. 
capes qui ne comptaient plus la revoir 1 

De l'amour 
au meurtre 

Pou (Te passion,, u n jeune mécanicien 
ttie cel le qui lui résistait. 

Paris. 20 janvier. — La ville de Rueil vient 
dYStre mise en émoi par un drame terrifiant. 

Non loin de la station du tramway de la 
ligne de Saint-Germain, au 51 de la rue des 
Martinets, habite, depuis quelques années, 
le ménage Cointe. Lui, Michel Cointe, est 
journalier ; elle. .Marie L-.-, ai âgée de tren
te-deux ans. 

Voici sept mois, le ménage prenait en pen
sion un jeune homme, Charles Neveu, vingt-
cinq ans, mécanicien, employé dans une 
usine de la ville, et dont le s parents habi
tent le Vésinet 

Ce jeune homme n'avait pas tardé à" s'é
prendre de Marthe L... A différentes repri
sas, et profitant de l'absence de M. Cointe, 
il avait cherché là satisfaire la passion qu'1* 
avait conçue pour son hôtesse. 

Le Jeune Otaries Neveu arriva hier plua 
amoureux que jamais. Trouvant son hôtesse 
seule, 11 la saisit é la gorge et la renversai 
sur le lit de sa chambre, où il était parvenu 
& ramener. La jeune femme, très robuste, 
opposa à ses entreprises une vive résistance. 

La passion du jeune homme s e changea 
alors, subitement, en un véritable accès dé 
folie. Saisissant un couteau, il en frappa de 
plusieurs coups la jeune femme. Celle-ci tom
ba évanouie sur la descente de lit. Craignant 
que sa victime ne fut que blessée, le meur
trier alla chercher une carabine, et, la bra-
ojuant sur la poitrine de la jeune femme, il 
fit £eu deux fois, puis il prit la fuite, non 
sans avoir soin de fermer la porte à doubla 
tour de def. 

Dans la soirée, lorsque M. Michel Cointe 
rentra, il fut étonné de ne voir personne 
dans l'appartement. Après avoir attendu quel
ques instants (il supposait en effet que «al 
maltresse était partie en courses), il se dé
cida à, aller voir si, par extraordinaire, elle 
n'était pas couchée. Quelle ne fut pas sa dou
leur devant l'horrible spectacle qui J'attear 
doit, dans la chambre A coucher ! 

Sur le lit, les vêtements en désordre, Mar
the L . . gisait au milieu d'une mare de sang.< 

Michel Cointe, sans chercher à se rendre 
compte du drame dont venait d'être victime 
sa maltresse, courut comme un fou au oonw 
missariat de police. 

Le commissaire procéda aux preinfêro* 
constatations, et, dès hier matin, le parrquet f 
de Versailles, prévenu, s'est rendu sur «aa J 
Ueax. 

On craint que Charles Neveu ne se 
suicidé. 

souV 

L U f !L POLITIQUE 
L'exclusion du citoyen Breton 

La décision du Conseil National. « • 
L'opinion d u député du Citer 

Paris, 2i) janvier. — Comme nous l'avoni 
annoncé hier, ia motion de la Seine deman
dant l'exclusion du Parti socialiste du ci
toyen Breton a été volée par T7 voix contra 
H*. Voici le lexte exact de la résolution, mo
difiée par un amendement du citoyen Ha-
naudel : 

De Conseil national décide de proposer ail 
prochain congrès l'exclusion du citoyen Bre
ton qui, par son attitude trop indépendante 
et ses tentatives de rapprochement et d'u
nion avec les groupes bourgeois de la Cham
bre et en dernier lieu le vote du budget 
s'est mis d'une lacon constante en contra
diction avec les statuts et la politique é -

Parti. 

Interview du citoyen Breton 
l e su i s socialiste, déclare Breloni et fcl 

le reste, e n dépit du Conseil National 
Le citoyen Breton a fait à un de nos con

frères les déclarations suivantes relative--
meut au vote du Conseil national : 

« Je n'étais pas seul mis en cause, hierv 
devant le Conseil national. Ceux de mes 
collègues de la Chambre qui s e sont abs^ 
tenus dans le vote du budget et ceux qui 
ont adhéré au groupe des reformes social"-» 
que nous avons formé récemment devaient 
se voir comme moi jugés par le conseil-
Mais mon « cas » a donna lieu A une si ionm 
gue discussion que, seul, l'ai été jugé et rat 
mes coaccusés ont été oubliés. . 

Quelle sera la décision du congrès de Ton» 
Icuse ? Je ne le sais. Mais il ne se réunira 

fuère que vers la fin de cette année, et 
ici là, bien des événements politiques peu

vent se produire qui modifieront la façon 
de voir des délégués socialistes. 

Déjà, dar:s le parti, un mouvement se fait 
vers le retour à l'union des partis de gau
che Jaurès lui-même, qui pour réaliser sort 
projet d'unité socialiste, a changé sa ma
nière, me semble revenir à la conception da 
l'action politique du parti socialiste qui* 
avait avant l'unité. 

Et la seule bonne foi, la soûle logique n* 
prouvent-elles pas que nous avons raison % 
Comment, pendant les campagnes électo
rales, nous marcherions d'accord avec Isa 
radicaux, nous les traiterions d'amis et d'al
liés, et les élections finies nous nous em
presserions de les renisr ! Combattant avec 
eux avant la victoire,, nous leur déclare--
rions la guerre une fois la bataille électo
rale gagnée ! Pour ma part, je déclare net
tement que je ne ferai jamais mienne uns 
pareille pratique Et je suis très aise, à es 
propos, de lire dans l'ordre du jour voté 
hier et qui demande mon exclusion, que ja 
me suis mis en opposition avec mon parti 
n par mon attitude trop indépendante et 
par mes tentatives de rapprochement et à\t* 
nion av<jc les groupes bourgeois de lai 
Chambre ». 
, Ce n'est donc pas seulement pares qus 
j'ai voté le budget, mais aussi parce que je 
suis resté partisan de l'union des gauches 
qu'on veut m'exclure du parti. De cette fa
çon, la question est bien posée et l'on vn 
pouvoir s'expliquer clairement. 

Du reste la question n'est pas nouveHS 
et j'aurai d>es précédents à rappeler. 

Mon collègue M. Meslier, qui dans uns au
tre réunion qu= celle d'hier m'avait, en mou 
absence, impitoyablement attaqué, a mar
ché, dans sa dernière campagne électorals) 
constamment d'accord avec les radicaux. 
Après son élection, il & été le héros d'us 

THOISD3MB PARTIS 

-— Booute bien Ce que je vais le dire, 1e-
Mrtt la Bouttn 4*0118 voix terrible. Si ta dis 
encore un mot, tu es morte I Ainsi, si tu 
{vsax revoir ton père, sois sage. Ces t ia der-
iafën fois qse je te le dis... Tache de te taire 
Désormais et de m obéir sans répliquer, car 
je sais on bon moyen de te faire rester tran-
quille malgré toi. 

Cette menace et les gestes qui l'aiM^npa-
•fièrent proémeirent ira elfet instantané sur 
la malbeureiuse fillette. Elle demeura muette 
yé»»nvante et s e réfugia «ans un cota de la 
chambre, ou elle s'assit sur un e^eabeao, 
n'osant même pas pleurer. 

Elle demeura IA jusqu'à oe que sa geôlière 
rappelât. 

Pendant ee temps, Boutin, après avoir té-
#grapbié à Marseille, a Mme veuve de Lar-
puy, c'eat-A-dlre à Albtae, rhenrenx résultat 
de ràilfttetnedt, était retourné è Parte, i l 
était allé ramener sa voiture an rongs de 
V'incennes. 

— et bien t e s a-W> Wt> a lui asmauUa 
— Ah ! poor ça, non, fit-ii. 
— Quoi F H y a en du bobo t 
— Fe comprends que es métier n'est f i s 

roon lot. 
__ Pourquoi donc ? 
— Je n'ai pas travaillé du tant. Une course 

bt^nq sous à» pourboire ; total : trente-cinq 
«rai» Avouse QÛC ee n'est pas riche t 
^«T En. efttet™Mala antourdlmi. o e » H» 

rude à l'entent, que la perur avait rendue si
lencieuse- Nous allons partir. 

Octavine ne répondit pas. 
— As-tu faim f 
De la tête, elle fit signe que non. 

En. bien 1 ea route, alors, et hardi 
Surtout, souviens-toi de ce que je t'ai dit 1 
au premier eni que tu pousses, au premier 
pleur que te te voie verset, gare I — Eleure-
ras-tu ? dis, réponds-moi I 

— Non, gémit la fillette. 
— Et pas de grognasseries, non pltîs. Jo 

veux que tu ates Voir contente. Viens <ci, 
que je te passe de l'eau fraîche sur tes yeux 
et sur tes joues. Et attention à toi ! 

L'enfaftt, toujours sous l impression de ïa 
peur, se tut et retint ses larmec-

A midi et demi, la Bodtin se rendit S là 
gare, tenant par la main la pauvre petite Oc-
tavine qui se sentait trop violemment serrée, 
mais qui marchait, avec elle, refoulant toute 
sa tristesse et levant ses regarde craintifs 
sur sa geôlière, chaque fois uu'im mouve
ment un peu trop brusque lui Inspirait une 
épouvante nouvelle. 

A la gare, elle prit deux MIets poSr Monte-
reau, où elles arrivèrent toutes deux vers 
une heure. J -T- Lli_L, 

Alors, la mégère redemanda à Octavine -
Voyons, une "dernière fois, as-tu faim 7 

Nous avons du temps devant noua. Après, 
ce sera trop tard-

— Non, je n « pa» faan, répondit Octa-
r*'L. j« «rote que tu vas encore pleurer, mt 
la Routin d'une voix pleine de menaces. 

— Oh ! non, madame, je ne pleure pas. 
— Cest heureux pour toi- Mais je ne veux 

pas que tu s i s* l'air triste, entends-tn ? 11 
faut être «somme tout te monde ; a faut rire. 

Malgré «a tristesse, l'enfant essaya de 

^àÏ Ï ra tK 'yjàns IctT 55»ia"d« an «te .1 *°— Bien I iVoyona. reprit te femme. Je vais 

mieux. ^ ^ H . 
— Oui, en attendant, j'en suis pour Ireme 

francs cinq sous. 
— Mais les jours ne se ressemblant pas. 
— Qui sait 7 
— Vous ae connaissez pas encore bien te 

truc, peut-être. Avez-vous été cocher ? 
— Oui, six mois & Angers, et c'est tout. 

Mais la, il n'y a que douze voitures. 
— Alors, vous n'en vouiez plus ? 
— Ah I plus du lout- Il me faut nelquî 

chose où l'on puisse manger plus gras. Saa j 
compter que c'est êreintant, ce fourbi-là. 

Alors Lazare passa une rapide inspection 
du véhicule et du cheval, et ayant constaté 
qu'il n'y avait ni dégâts, ni anrarias, il rendit 
a Routin las cinquante francs qu'il avait dé
posés la v ille et reprit sa livrée. 

Ceci terminé, lé forçat libéré se rendit à la 
maison où il habitait depuis qu'il avait 
quitté Nogent. Il y prit une valise et un sas 
de nuit qui contenaient ses effets et ceux da 
sa femme, et il ee dirigea vers le boulevar* 
Diderot. 

Il monta la rampe qui donne accès au coté 
dm départ de la gare de Lyon et s'approcha 
du guichet. 

— Pour Marseille, dil-il ; trais premières. 
1 Ce luxe de places était en rapport aves 
la mise du misérable, car, pour se conformer 
aux instructions d'AJbiae et pour bien sui
vre te plan qu'il s'était trace, Routin avaK 
eu soin de ee vêtir convenablement. Il avait 
un oostome achète tout fait 'tons tes maga
sins du t»ont-rteuï, qui parvenait assez uten 
à déguiser son air de band*. 

II prit le train lireot qui part S deux n e » 
ree trente-cinq, ayant confortablement dé
jeuné S un restaurant dans tes environs de i* 
gare-

De son coté, la Routin avait agi salon tes 
conventions faites avec son n a i i 

tacheter quelque cho3e et tu mangeras en 
route, peut-être. Car nous allons ïaire un 
long voyage-

Alors, Octavine osa demander : 
— Où allons-nous, madame ? 
— Tu le verras. Si tu es gentille, je te ra

mènerai à ton papa ; sinon tu ne te rever
ras plus jamais. 

— Oh I je serai sage, madame, je vous 
le promets. 

— Et ne t'avise pas d'essayer de t'enluir. 
— Non, je ne mvnfuirai pa3. 
La Routin acheta quelques oeufs durs, de 

la charcuterie, un pâté froid, deux bouteil
les de vin ; elle mit tout cela dans un sac 
en cuir, puis elle se promena dansles envi
rons de Montereau, tenant étroitement serrée 
par la main sa petite prisonnière. 

Un peu avant cinq bennes, elle était de 
nouveau à la gare. 

Elle prit deux billets de première classe 
pour Sens et elle attendit te train sur le quai-

C'était justement dans celui-là, — te train 
parti à deux heures cinquante-cinq de Paris, 
qui arrive à cinq heures trois minutes à Mon
tereau, que se trouvait Routin. 

Le bandit était à te portière de son wagon, 
dons lequel il se trouvait seul, car tea trains 
directe ont peu de voyageurs de première 
classe, attendu qu Us préfèrent se servir des 
express 00 des rapide». 

La Rouan le vit et monta avec Octavine 
dans te même compartiment 

En uoelques mots elle mit son mari an con
tant de tout ce qui s'était passé en son ab
sence, et te misérable renouvela à te pauvre 
petite tes menaces qu'elle avait défe enten
dues. 

Mate eue avait tellement peur que rien 
n'était à craindre de sa part. 

Le lendemain soir, vers six heures et de
mie, les Routin et la fuie de Rostta arrivaient 

Marseille et Ua se faisaient conduira «tl 

l'hôtel du cours Belsunce qu'Albine leur avait 
indiqué, l'hôtel de la Croix de Malte. 

Puis, aussitôt, Routin se rendit & l'hôtel 
du Petit Louvre, où était Albine, et la de
manda sous le nom qui était convenu. 

Un garçon la mena dans sa chambre. 
— Eh bien î questionna Albine uuand ils 

furent seuls. 
—" Ça y est, se contenta de répondre l'an

cien forçat. 
— La petite ? 
— A été cueillie comme uns rose. 
— Mais quand elle s'est éveillée t 
— Ma femme et moi nous nous sommes 

charges de la faire taire. Car elle braillait, 
oh t mais ce n'est rien de le dire f 

— Et maintenant t 
— Elle est calme et elle se laissera con

duire. 
— Ei» tout cas, vous avez 18 narcotique. H 

faudra l'employer sans hésiter, si elle vient 
à crier ou à vouloir s'enfuir, car ses crte 
pourraient noua trahir, et fl y aurait des gens 
qui s'en souviendraient lorsqu'on fera une 
enquête pour la retrouver. Je ne veux pas 
que l'on puisse trouver la tracs de cette en
tant. 

— Soyei! sans inquiétude, madame Albine. 
Au premier mouvement de révolte que fait 
la petite, je lui fais respirer la drogue et elle 
piquera sa romance. 

— Nous partirons demain soir. J'irai rete
nir mon passage dès le matin. Vous en ferez 
de même. Je vais vous remettre vingt mille 
francs, nous réglerons nos comptes a Rio. 

.— Mais la somme que vous me devez m» 
compter à bord? questionna le gredin. 

— Vous l'aurez. Seulement rappelez-vous 
bien qu'à bord nous ne devons pas nous 
connaître, n faut que nous soyons absolu
ment étrangers les une aux autres. 

— Mais alors.... 
— I A second ions os U traversée* ver» 

huit heures du soir, vous vous trouvare» 
sur le gaillard d'arrières qui es tréservé aux 
passagers de première classe. Voua j , aarea 
seul. 

— Bien. 
— Je m'y trouverai aussi at là je voua 

remettrai là somme que je vous ai promise. 
— Bon c'est entnedu. Vous voyez que ia 

suis bon enfant j'accepte tout 
— Que je sols contente de votre concours 

et quand nous serons arrivés quand fsurai 
touché l'argent qui me revient vous serres 
que vous ne vous repentirez pas de m'avais. 
écoutée 

— Ohl j'en suis convaincu madame Al
bine Je sais biep q°e vous êtes ho—ite et 
que vous savez apprécier, ce que nous fai
sons pour vous 

— Pour prendre vos billets de passage 
vous irez à la Société générale de trana-
uorts 

— Où se trouve celte société? 
— Tout près d'ici. Aa bout de IS Cens-

bière vous verrez un square et en iase de ce 
square un grand monument : La Bourse 

— Bon f 
— Après avoir traversé la Bourse en al

lant vers le port est la rue des Templiers-
La Bourse forme un des cotés ds la rus des 
Templiers. Eh bien, en face est la Société 
générale dont vous verrez l'enseigne, qui est 
immense, en lettres rouges et fond Mans. 

— Ce ne sera pas difficile A trouver. 
— Vous entrerez par la porte au-deeana 

de laquelle est écrit ce mot : Passagers. 
— A coié de cette porte est un tableau an

nonçant le départ du paquebot « Le Poitou s 
pour te Brésil. Voua prendrez vos billets an 
bureau, et vous direz que l'on voua envoie 
prendre & votre hôtel avec vos bagages. 

— Ds ne sont pas lourd*. 


